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	Le thème des relations entretenues par le clergé avec les fidèles durant la période moderne paraît au premier abord très classique. Si l’on est attentif à l’historiographie, on constate cependant qu’il s’agit d’un aspect peu abordé de la vie de l’Église, comme de celle en société, délaissé au profit des institutions, des questions doctrinales, de la spiritualité.

        
	Ces relations échappent en grande partie en effet. Peu d’ecclésiastiques se sont épanchés sur ce point, les laïcs encore moins, et l’on peut hésiter entre les modèles de prêtres accomplis proposés par des ouvrages qui informent plus sur des attentes que sur des expériences vécues, les dénonciations d’ecclésiastiques indignes, et les plaintes de curés excédés par les paroles injurieuses, les gestes déplacés, dont on ne sait s’ils sont le fait d’énergumènes ou d’individus agissant au nom de groupes plus larges.

        
	La vie paroissiale n’a pas été exempte de tensions. Au-delà de la personnalité des individus, il est vrai que la nature des relations entre les desservants et les fidèles se modifia au XVIIe siècle. L’effort de réforme auquel l’Église catholique procéda avec le concile de Trente ne fut pas sans effets. Mieux formés, les prêtres résidèrent, devinrent plus exigeants que leurs prédécesseurs du XVIe siècle. Cela ne les rapprocha pas toujours des fidèles restés d’invétérés danseurs, au contraire. C’est donc la position des prêtres dont le rôle ne se bornait pas aux fonctions pastorales - en pays catalan par exemple ils recevaient les testaments, intervenaient dans le choix des conjoints... -, leur vécu, plus largement la vie paroissiale, qui sont examinés à partir de cas concrets. Il en découle un regard renouvelé sur un aspect central de la société d’Ancien Régime.
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          Avant-propos

        

        Gilbert Larguier

      

      
        
           Les relations entre le clergé et les fidèles sont probablement un des aspects les moins bien connus de la vie de l’Église, voire de la vie en société. Elles ont fait l’objet de beaucoup moins d’attention que les institutions religieuses, les controverses doctrinales ou les membres du clergé lui-même. Les fidèles sont les grands absents des sources ecclésiastiques.

           Elles nous échappent en grande partie. Les témoignages directs sont extrêmement rares en effet. Lors des visites pastorales, les évêques écoutaient les paroissiens, mais le temps consacré à chaque paroisse était bref et il est peu probable que dans leurs ordonnances de visite ils aient fait état de tout ce qu’ils avaient entendu. Les ordonnances s’étendent d’ailleurs davantage sur l’état matériel des églises, leur mobilier et leur décoration. Les listes de pascalisants, de confirmés, de membres de confréries de piété ou de pénitents, précieuses, disent beaucoup sur les pratiques, peu sur les relations avec les pasteurs. En fait, on connaît assez mal ces derniers dans l’exercice de leur ministère. Des livres proposant des modèles de prêtres accomplis informent davantage sur des attentes, sur l’évolution de la pastorale, que sur des expériences vécues bien documentées. Ces ouvrages ont pu servir de sources d’inspiration, de guides dans les séminaires, d’exemples à opposer à des prêtres peu appliqués à leurs devoirs. Ils ne paraissent cependant qu’après que l’Église catholique eut entrepris de donner une formation soignée aux séculiers.

           Ces dernières sources – ce ne sont que des exemples – peuvent être considérées comme émanant de l’Église. Du côté des laïcs, on ne dispose de rien de tel : des bribes au mieux, des considérations factuelles sur des individus. Aussi, est-on condamné souvent à se tourner vers les séries documentaires où sont rapportés les griefs faits aux ecclésiastiques ou aux paroissiens. Elles sont connues, à défaut d’avoir été toujours étudiées avec le soin qu’elles mériteraient afin de ne pas en rester aux cas qui ont pu marquer l’opinion.

           Les plaintes contre des ecclésiastiques indignes, violents ou même voleurs ne sont pas rares. Les curés déplorent le comportement de leurs ouailles hors des églises, mais aussi pendant les offices. Les placets adressés au commandant en chef de la province du Languedoc recèlent ainsi des dizaines de lettres de curés de paroisse excédés par les incivilités, les paroles injurieuses, les gestes déplacés, voire les violences dont ils sont la cible1. Celles-ci sont trop nombreuses dans le temps –environ 1730-1789– et dans l’espace, car aucun diocèse du Languedoc n’est épargné, pour qu’on n’en tienne pas compte. Encore faudrait-il disposer de sources complémentaires afin de les interpréter correctement. Les missives de subdélégués chargés de se renseigner relativisent parfois le degré et l’origine des tensions dénoncées. Nombre de dénonciations ont pour motif les danses que les villageois continuaient à pratiquer malgré des interdictions répétées. Les marques d’irrespect paraissent beaucoup plus nombreuses dans les secteurs où une partie des habitants étaient protestants, plus graves à l’égard des vicaires que des curés en titre.

           Des tensions ont manifestement existé entre les prêtres et les membres de leur troupeau. Au-delà de la personnalité des individus, clercs ou laïcs, quelle est leur représentativité ? La nature et la conservation des sources risquent de renvoyer une image inexacte. Les incidents laissent davantage de traces que les situations paisibles, les situations conflictuelles concernent le plus souvent un nombre restreint de paroissiens sans qu’il soit facile de déterminer s’il s’agit d’énergumènes ou d’individus agissant au nom de groupes plus larges. La nature des relations change néanmoins au XVIIe siècle. L’effort de réforme interne auquel procède l’Église catholique avec le concile de Trente influe à terme sur les rapports entre les prêtres et les fidèles. Les prêtres résidents sont aiguillonnés par les évêques et leurs statuts synodaux. Cela ne les rapproche pas pour autant de leurs fidèles. L’effet inverse se produit souvent. Leur meilleure formation en fait des lettrés. Ç’en est fini des prêtres dont on a pu dresser le portrait au XVIe siècle, en accentuant leurs travers, ignorant quasiment le latin, hésitant sur les préceptes du Décalogue. L’acculturation ecclésiastique tend à isoler les prêtres post-tridentins, davantage dans les campagnes encore que dans les villes.

           Certains s’en sont fait l’écho sans détour. L’exemple de l’abbé Tailhant, auteur du Jugement contre les danses... (1693), traité soigneusement composé et documenté, est tout à fait représentatif2. Curé de Soulatgé, modeste paroisse d’une cinquantaine de feux située dans les Corbières profondes3, il représentait d’une certaine manière le fruit et la réussite de l’œuvre de réforme telle que l’avait conduite Nicolas Pavillon, l’évêque d’Alet, dont il poursuivait le combat contre les danses. L’illustre prélat, dès son arrivée en 1639 dans son diocèse déshérité, avait entrepris d’y introduire les directives du concile de Trente, de corriger les mœurs dissolues de la population et du clergé par la fondation d’un séminaire, la tenue régulière de synodes, la rédaction de statuts synodaux, d’un rituel, d’ordonnances de visites pastorales. L’abbé Tailhant représente la nouvelle génération des prêtres « réformés ». Son traité témoigne d’une double, voire d’une triple distance à l’égard de ses paroissiens : des mœurs, de la langue, du savoir, les trois étant intimement liés. Sur sa langue, qu’il sait maîtriser parfaitement, il avertit : « je suis un recteur de village, presque enseveli depuis de longues années dans les hautes Courbières [...] où j’en ay presque perdu l’habitude, à cause que je suis obligé de parler en public et en particulier ce gros patois du Païs, pour me faire entendre de mes paroissiens ». « Enseveli » : le terme est sans ambiguïté. Soulatgé : une cure-prison, pour ne pas dire une cure-tombeau pour un curé cultivé peu accordé avec son troupeau ?

           Cet exemple n’est pas très éloigné de celui, trois quarts de siècle plus tard, du curé de Saint-Pierre-dels-Forcats, paroisse de Cerdagne dépendant du diocèse d’Urgel. Rédigeant des instructions à l’intention de ses successeurs, Joseph François Auberge est catégorique : le prêtre doit rester à distance de ses paroissiens. Leur fréquentation ferait obstacle à celle des livres, favoriserait l’oisiveté, source de tous les vices. Pour lui, l’homme d’Église devait assumer cette distinction, être un homme d’étude au milieu d’un monde d’ignorance4.

           Ceci n’était cependant qu’un aspect de leur condition. Les prêtres ne venaient ni ne restaient pas seuls dans leurs bénéfices. Une proportion non négligeable d’entre eux étaient des héritiers, destinés aux ordres sacrés parce qu’un parent jouissait déjà d’un bénéfice. C’était le cas du curé Auberge. Les prêtres restaient très attentifs aux membres de leur famille, subvenaient aux besoins ou suivaient de près l’éducation de neveux ou de nièces comme l’abbé Fabre écrivain de talent, s’entremettaient pour faciliter les rencontres et les mariages de proches. Ce rôle, surtout lorsque des lignées se perpétuaient dans des bénéfices, conduisit parfois à faire passer quelques personnalités pour de véritables « chefs de clans ».

           Les paroissiens n’étaient pas toujours passifs ni dépourvus d’initiatives dans la vie paroissiale. Ils participaient à l’administration des fabriques sur lesquelles on n’est pas toujours aussi bien renseigné qu’on le souhaiterait, en Languedoc notamment, à un moindre degré en pays catalan. Ces dernières, ainsi que les confréries de piété, disposaient de ressources employées pour une part à la décoration intérieure des édifices. Les prêtres participaient souvent sur leurs propres deniers à celle-ci. Lorsqu’on étudie avec attention la genèse des retables, si nombreux en Roussillon, on observe une forte implication des paroissiens à titre individuel ou collectif. Leur participation ne se limitait pas à une contribution financière. Des fidèles intervenaient dans le choix des sujets représentés et des artistes.

           Derrière des conditions d’exercice des prêtres apparemment similaires, une assez grande diversité avait cours cependant. C’est vrai pour la décoration des églises, très inégale selon les lieux et les régions, la vitalité des confréries de métiers et de prière, la liberté d’initiative aussi dont jouissaient les fidèles, moins grande lorsque les paroisses dépendaient de puissants chapitres cathédraux. La place des prêtres dans la vie villageoise différait également en fonction du statut des desservants. Un vicaire, un congruiste, ne disposaient pas de la même autorité que les titulaires de gros bénéfices, même s’ils n’en supportaient pas certains désagréments comme la perception des dîmes, source de conflits de plus en plus vifs à mesure que le XVIIIe siècle s’avance.

           Joseph François Auberge, Provençal transplanté en Cerdagne, attire l’attention sur le rôle des prêtres dans la vie des familles, sur l’attente éventuelle de celles-ci par le biais de sa réticence à entrer dans les maisons, à recevoir les testaments, pratique courante en Roussillon à laquelle il n’adhérait pas. Il ne s’agit pas là de détails, sur le moment comme à terme, car cela ne fut pas sans influence par exemple sur l’attitude du clergé au moment de la Révolution et du changement de statut qu’impliquait la constitution civile du clergé.

           Tenter de cerner ces nuances, à l’aide de situations et de cas concrets, de replacer dans leur contexte les relations du clergé avec les fidèles, profondément différentes au XVIIIe siècle de ce qu’elles étaient au XVIe, est l’objet de cet ensemble de contributions dont on apercevra aisément la complémentarité si l’on s’attache à les lire attentivement, ainsi que la résonnance, beaucoup plus large que le Languedoc et le Roussillon sur lesquels elles portent principalement.

        

        
          Notes

          1  Arch. dép. Hérault, C 6516-6880, 14305-14311.

          2Cf. la contribution de Claude-Marie Robion, « L’Église contre la danse... ».

          3  Soulatgé, dép. Aude, arr. Carcassonne, c. Mouthoumet. La paroisse dépendait du diocèse de Narbonne.

          4  G. Larguier, « Un prêtre... ».
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          Les relations entre un curé-poète et le troupeau de ses fidèles : une question de personnes et de circonstances (abbé Jean-Baptiste Fabre, Montpellier, XVIIIe siècle)

        

        Danielle Bertrand-Fabre

      

      
        
           Au XVIIIe siècle, le desservant d’une paroisse est un homme à part dans la communauté, en fonction de la formation qu’il a reçue, mais aussi un homme intégré de fait, par ses activités et les réseaux qu’il tisse autour de lui. Il a paru intéressant de présenter quelques situations vécues par le curé Jean-Baptiste Fabre (1727-1783), un curé actif et d’humeur vagabonde, exerçant tour à tour dans des paroisses voisines, mais non semblables. Curé-érudit et curé-poète, enseignant ici ou prêchant là, débordé par ses fonctions ministérielles ou disposant de loisirs, il se déplace d’une paroisse à l’autre autour de Montpellier. Se plaisant à un endroit et peu ailleurs, il est également, selon la rumeur publique, plus ou moins apprécié par les habitants. L’étude de cas, selon une méthode de micro-histoire, permet de percevoir que les relations entretenues par l’abbé Fabre ne sont pas figées et s’apprécient en fonction des personnes, des lieux et des circonstances1.

          I. Les fidèles, le curé et la loi

          A. Les fidèles : un troupeau peu homogène

           Qui sont les fidèles et comment cerner les relations du curé avec telles ou telles personnes de son entourage ? La réponse à la première question tient en un mot : les fidèles forment « le troupeau ». Le desservant d’une cure a des relations avec les paroissiens qui vivent dans le territoire du bénéfice à charge d’âmes dont il est titulaire. Ce territoire ne coïncide pas toujours avec la communauté d’habitants. Ainsi, les paroisses de Montels-les-Montpellier et de Celleneuve sont dans le terroir de la ville de Montpellier et les relations du curé sont de nature administrative avec la municipalité et ministérielle avec les habitants. Dans le quartier de Celleneuve, aux confins du terroir, l’unité se construit autour de la paroisse et de son église. Castelnau-le-Lez et Le Crès sont deux paroisses d’une même communauté à l’est de Montpellier. Au contraire, à Vic et à Cournonterral, paroisse et communauté coïncident.

           Les habitants ne sont pas tous des pratiquants de la religion catholique. Certains évitent les obligations de droit public du culte catholique. Parmi eux se rencontrent des protestants. Au cours des années d’exercice de Fabre, les pasteurs sont revenus en Bas-Languedoc et les protestants abandonnent la pratique sacramentelle catholique. Leur dernière mention dans les actes correspond à la campagne de rebaptisations forcées dans l’année 1752, voulue par la monarchie, qui voit défiler les enfants protestants accompagnés de parrains et marraines devant le prêtre2. À Aubais, dans le diocèse de Nîmes, Fabre arrive comme vicaire un an après cet épisode, en 1753. Il y restera deux ans. Le registre paroissial voit disparaître les protestants – la moitié de la population du village environ – pendant son séjour3. Nous tiendrons donc les protestants à l’écart de la notion de fidèles, même si, officiellement, ce sont des paroissiens. Ils ne posent pas de problème à Fabre et on peut le voir entretenir des relations de type amical avec les familles Allut ou Tandon, familles de lettrés et de propriétaires de métairies autour de Montpellier. On le voit aussi procéder à deux mariages dans la famille Lozeran, dont un mousquetaire de la garde du roi, loin de son Gévaudan d’origine4.

           D’autres personnes prennent leurs distances avec les sacrements dans cette deuxième moitié du XVIIIe siècle. Les non-pascalisants ne se présentent pas pour se confesser puis communier pendant la période pascale, une obligation pour les fidèles. Cet acte faisait partie de la pratique obligatoire catholique et l’évêque Durfort en rencontre dans sa tournée de visites pastorales en 17735. Recoupant parfois les nonpascalisants, les incrédules deviennent une grande préoccupation du clergé des années 1760-1780. À la fin de la période, ils pourraient ne plus être tenus pour des « fidèles » au sens strict du terme, bien qu’un prêtre officie lors des cérémonies des baptêmes-mariages-sépultures dont ils ne sont pas dispensés de fait par la monarchie.

           La pratique religieuse est diverse. Les fidèles ne sont pas seulement les dévots. Avec eux les relations pourraient être meilleures, comme dans le cas de Cournonterral. Les contacts sont fréquents avec les consuls de la communauté. Les confréries ont aussi leurs élus avec des mandats associatifs : confrérie du saint sacrement presque partout et plus rarement pénitents blancs. Il faut inclure les femmes se rendant aux vêpres dominicales, membres de la confrérie du Rosaire ou dispensatrices d’aides par le bureau de charité. Les bureaux des pauvres, autre nom des bureaux de charité, ont leurs bénévoles qui répartissent les aumônes provenant de la dîme. Par ses marguilliers élus, la fabrique de Castelnau se gère, selon ses usages et la législation, pour le luminaire et les sépultures. Parmi les fidèles, se trouvent encore ceux qui, le dimanche venu, dansent, ont des activités professionnelles ou vont au cabaret à l’heure des offices. Il en est qui ne se présentent à l’église qu’une fois par an. Certains, à Aubais, voudraient plus de trois sermons par semaine pendant la semaine sainte, le soir, à la lumière des chandelles, tandis que d’autres estiment qu’ils font leur devoir en payant exactement la dîme et n’iront pas plus loin6. Ces attitudes différentes montrent que « le troupeau » est une notion complexe et recouvre un ensemble de personnes qui ont des attentes et des pratiques variées.

          B. Le desservant : le curé Fabre a une expérience multiforme

           Fabre est un écrivain de talent. Son œuvre littéraire se compose de pièces de circonstances, de poésies françaises dans l’esprit du temps, de quelques pièces religieuses latines et surtout d’une œuvre occitane dans la veine comique. L’histoira de Jean l’an pres est le premier roman des lettres occitanes, de type picaresque, édité depuis le milieu du XIXe siècle jusqu’à nos jours. L’auteur a produit des pièces de théâtre, comme L’Opera d’Aubais et Lo Tresor de Substancion. Les grandes œuvres en vers sont Le Siège de Caderousse et, pour ce qui est des questions religieuses, une adaptation burlesque, L’Eneide de Celleneuve, sa dernière œuvre occitane. Le poème Lo sermon de Monsur Sistre, un sermon comique, a fait les joies des banquets montpelliérains pendant des décennies. L’écrivain nourrit son œuvre de l’observation de ses paroissiens et de ses semblables7.

           L’expérience ministérielle de Fabre est variée. Il dessert six paroisses comme curé, ce qui est beaucoup, et une comme vicaire, ce qui est peu. Pendant dix ans, et dans trois paroisses, il a des activités d’enseignement dans un petit collège près de son presbytère. Il a aussi été professeur de rhétorique au collège de la ville, quand il s’agissait de remplacer pendant un an les jésuites interdits d’enseignement8. Il exerce dans deux paroisses importantes où il est aidé en permanence par un vicaire, Cournonterral et Celleneuve. Il est presque seul dans les autres. Il est deux fois curé prieur, ce qui suppose de lever les dîmes, et quatre fois curé à la portion congrue, ce qui le dispense d’être décimateur et lui donne la tranquillité d’un salarié. Il s’attelle à son œuvre littéraire un peu partout, sauf pendant la période où il tient l’école de Montels où cette activité est plus réduite. Il écrit beaucoup quand il exerce à Castelnau.

           Il n’est pas seul non plus et le réseau de familiers qu’il constitue sur place s’accroit par les fréquentations des personnes de sa famille qui vivent avec lui. À Aubais, il a des cousins, les Lange, puisqu’une partie de ses ascendants s’y est établie au XVIIe siècle. Après Vic où il est seul, on voit apparaître les signatures de son père maître d’école et de son neveu qu’il éduque, à Castelnau, Le Crès puis Montels. Ce dernier, qui porte le même nom que son oncle, est accompagné de ses parents. Par la suite, sa mère reste seule avec son beau-frère curé à Cournonterral et elle meurt à Celleneuve. À la fin de sa vie, Fabre doit s’occuper d’une petite-nièce en bas âge qui devient son héritière, ses parents étant partis sans elle à Saint-Domingue. Ajoutons que le caractère et l’empathie sociale du curé peuvent se modifier au fur et à mesure de son avancée en âge et en notoriété. Il est manifestement aigri et malade à Celleneuve.

           De quelles sources dispose-t-on pour cerner les relations de Fabre et de ses proches ? Les œuvres littéraires et les sermons qu’il a recopiés dans ses manuscrits sont consultables à la Bibliothèque centrale de Montpellier. Il s’agit de les utiliser avec prudence, comme toute œuvre de fiction. Fabre figure dans les registres de visites pastorales et dans les échanges des archiprêtres avec l’évêque. En tant que curé à la portion congrue, il apparaît dans les archives du chapitre Saint-Pierre, dans les correspondances et la comptabilité. Il est présent dans les archives communales. Dans des lettres écrites à son neveu garde du corps du roi, il peut être conduit à mentionner ses relations avec des habitants de Cournonterral et de Celleneuve9.

          C. Pour tous : une législation à connaître

           Le curé de paroisse doit appliquer la législation qui réglemente ses activités dans la paroisse. La gamme est large et s’étend d’une bulle du pape qui établit le culte du Sacré-Cœur de Jésus en 1765, par exemple, aux décisions locales d’une communauté. Le bureau de police de Montpellier rend ainsi des ordonnances sur l’observation des dimanches et des fêtes en 1782. Les actes royaux sont les plus connus, notamment ceux des années 1680 à 1700. En 1685, la révocation de l’édit de Nantes interdit l’exercice du culte protestant dans le royaume. L’édit de 1695 réorganise ensuite le culte catholique. Est précisé en particulier le partage des dépenses et recettes entre la communauté et le clergé à travers le prélèvement de la dîme ou l’activité des fabriques. Pour la gestion des bureaux de charité qui redistribuent la dîme dans la paroisse sous forme d’aumônes, l’évêque Pradel privilégie la gestion selon la coutume et les statuts-types sont renégociés et adaptés au cas local. Par exemple, dans la communauté de Castelnau-le-Lez en 1689, Fabre suit l’usage local10.

           Le roi modifie également la conservation des actes paroissiaux, les registres de baptêmes, mariages et sépultures, demandant deux registres originaux dans sa déclaration de 1736, insistant sur le rôle des témoins et les formalités lors du mariage, sur l’enregistrement correct des décès. On en connaît l’intérêt aujourd’hui pour l’histoire des familles. Le roi considère qu’il s’agit d’actes où le prêtre est un officier civil. Les sanctions sont prévues pour ce qui est considéré comme un délit quand le prêtre est négligent. Fabre a été négligent. La monarchie légifère sur la question des revenus du clergé paroissial, quand il est à la portion congrue et donc percevant un revenu fixe du décimateur en titre. Pour les décimateurs, les revenus suivent le mouvement séculaire des prix ou des baux à ferme. La portion congrue est augmentée uniquement quand une déclaration royale en modifie le montant. De 300 livres en 1686, le montant passe à 500 en 1768, 700 en 1786 (pour les adjoints, les vicaires, 150, 300, puis 350 livres).

           Pour l’édit de 1768, le curé Fabre attend l’enregistrement par le parlement de Toulouse, effectué l’année suivante, avec effet rétroactif au 1er janvier 1769. Il décide alors de redevenir simple curé, avec des revenus semblables à ceux du petit prieuré-cure du Crès qu’il quitte à ce moment-là. Le parlement de Toulouse prend de nombreux arrêts qui s’appliquent dans l’étendue de son ressort. Dans ses dossiers, la communauté de Castelnau conserve notamment celui-ci, qui défend de donner à boire pendant le service divin (1754). Les États de Languedoc rappellent, par la plume de son syndic Joubert, les normes qu’ils conseillent pour le logement des curés11. L’intendant autorise de son côté une communauté à emprunter pour des dépenses inscrites sur les ordonnances de visite de l’évêque.

           Les évêques sont un rouage essentiel du contrôle. L’évêque en visite pastorale dans la paroisse visite les lieux, écoute les personnes, observe les registres et conseille sur leur tenue et la gestion en fonction des décisions royales. Il prend des ordonnances de visite, une pour la communauté, une pour le décimateur, fait des remarques au curé et aux gestionnaires des biens d’Église au village. Villeneuve signe les registres à Castelnau quand Fabre y exerce, en mai 1757. Les statuts synodaux pointilleux du diocèse, rédigés par l’évêque janséniste Colbert, peuvent être utilisés si l’on veut charger un ecclésiastique, de même que ses ordonnances synodales12. Il n’est donc pas étonnant, en somme, de retrouver dans les papiers de curés ou de communautés des traces de la législation, car installer des relations cordiales passe par une bonne connaissance de ce qui est règlementé.

          II. Les échanges dans la cité

          A. Le temporel et le matériel : ne pas s’écarter des règles

           La gestion des biens d’Église s’accompagne de registres qui sont la mémoire de ces actes à caractère religieux. Le curé Fabre n’a pas été aussi attentif que ses prédécesseurs dans la tenue des registres, comme lui prescrivait la loi ou l’usage, registres paroissiaux, registre du bureau des pauvres et de la fabrique. La négligence pour la tenue des registres paroissiaux relève du délit, mais nous ne voyons pas que Fabre ait été sanctionné par l’évêque. À Castelnau, en 1758, les décès sont sous-enregistrés. Presque tous les enfants sont déclarés nés et baptisés en décembre !13 Les signatures des témoins sont des faux. Le méfait a été repéré par le comptage des actes et la comparaison avec son successeur et son prédécesseur. De même, on remarque le retour du prêtre et des membres d’une famille de Castelnau qui font inscrire des actes les concernant sur le registre de la paroisse. Ils sont donc absents du registre déposé au greffe14. Fabre mettra dix ans à se conformer à une gestion standard des registres. Sa négligence est un cas d’école et par là un cas exceptionnel, loin des pratiques communes. Nul doute qu’elle put peser sur les relations du prêtre avec ses ouailles. Pour les autres registres, il a évité de faire peser des contraintes sur les membres élus ou de droit, tenus de rendre des comptes financiers. Sa désinvolture et son faible goût pour les affrontements l’ont poussé à l’évitement.

           Les contributions financières à l’exercice du culte et à l’entretien de ses lieux ne donnent pas prise à beaucoup d’affaires entre le curé Fabre et les habitants des paroisses desservies. Il n’est décimateur que peu d’années. Le reste du temps, le chapitre Saint-Pierre de la cathédrale de Montpellier gère les besoins des paroisses de la mense en fonction d’un calendrier pluriannuel et d’une ventilation des dépenses préétablie dans ses grandes lignes. Le curé signale chaque année, lors de la visite pastorale de l’archiprêtre, l’état d’avancement des travaux, qu’ils relèvent de la communauté ou qu’ils incombent au chapitre. Pour la communauté, on trouve fréquemment les fonts baptismaux qui fuient, et on les répare. Quant au deuxième confessionnal, quand il n’est pas en place comme c’est souvent le cas, on remet à plus tard. Ce qui est dans la nef relève de la communauté, tout comme les murailles du cimetière, fréquemment fissurées. Il faut éviter que les animaux y vagabondent. Les livres de chant relèvent de la sacristie, comme le linge, la sonnette ou les vêtements liturgiques. L’inquiétude est présente dans ces anciennes églises romanes dont les voûtes peuvent se fissurer et le clocher menacer de tomber. Cela se produit à Cournonterral. Fabre y arrive au moment où la réparation du clocher écroulé vient d’être achevée. Dans tous les cas, le curé réceptionne les travaux, récupère des vêtements neufs ou nettoyés sur place et se fait éventuellement rembourser de ses avances. Même chose pour le changement des vitres brisées, selon qu’elles se trouvent dans la nef ou dans la sacristie. Le cas de la position des bancs dans la nef a été réglé au milieu du siècle et on n’y revient pas : des bancs semblables et un passage latéral pour les processions. Il n’y a pas de conflit dans cette routine organisant la décence du culte, le chapitre ayant ses équipes d’artisans et les chanoines se déplaçant si besoin est.

           La seule trace d’un mécontentement concerne la livraison par des marbriers au service du chapitre d’un autel blanc orné d’une étoile noire, à Cournonterral et dans toutes les paroisses de la mense capitulaire. Si plusieurs curés émettent des réserves sur les dimensions étroites de l’autel et sur sa pose, Fabre est le seul à écrire deux pages sur le sujet : contre les malfaçons, la pose négligée, le tableau abîmé, l’étoile noire brisée, et enfin le tabernacle qui ne ferme pas. Des travaux complémentaires seront de ce fait réalisés pour cet autel. Ce qu’en ont pensé les paroissiens, nul ne sait, mais lui y voit le risque de moquerie des protestants (200 sur 1 000 habitants à Cournonterral), quand le tabernacle ne ferme pas assez bien pour éviter le grignotage des hosties par les souris. Dans ce cas, l’opinion des habitants est un argument utilisé pour convaincre les chanoines et le bien fondé en est difficile à évaluer. La véhémence du prêtre laisse cependant penser qu’il était inquiet de l’état d’esprit dans sa paroisse15.

           Le presbytère est à la charge de la communauté d’habitants, les paroissiens proprement dits, mais aussi depuis le milieu du siècle les propriétaires des métairies rattachées. Ces derniers font souvent des difficultés pour payer, comme à Montels, et finissent par participer. Les travaux sont faits dans les paroisses où exerce Fabre et parfois à l’arrivée du nouveau curé. Le curé est convenablement logé, même s’il pleut chez lui à Cournonterral un jour de gros orage16. L’arrivée de Fabre à Celleneuve offre un exemple de la diversité des goûts et de la notion de confort. Le prédécesseur avait demandé des travaux au bâti et aux plafonds, qui avaient été acceptés. Fabre est nommé peu après son décès. Les représentants de la ville de Montpellier enregistrent son avis. Lui préfèrerait de la chaleur : agrandir la cheminée de la cuisine et en installer une dans une chambre du deuxième étage. Il souhaite aussi la réparation des contrevents. Il s’agit là du confort des notables urbains. La ville accepte pour un même coût. Le logement de fonction est un bien communal à entretenir, au moyen des impôts locaux, et tout ne peut être réalisé en même temps17.

           D’autres ressources peuvent intervenir dans le financement du culte, notamment par le biais du budget de la fabrique. Celle-ci est rare en Bas-Languedoc. En son absence, le décimateur règle les frais du culte. Pour Fabre, elle n’existe qu’à Castelnau et vit grâce à ses revenus ; les revenus réguliers viennent du produit de l’olivier de la place et de l’herbe du cimetière. Il arrive qu’exceptionnellement la fabrique reçoive des droits de mutation, les lods et ventes. Elle a en charge l’éclairage de l’église par l’huile de la lampe, le blanchissage du linge, l’achat du papier des registres, le nettoyage du caveau où se font les sépultures et l’achat du bois pour le feu de la Saint-Jean à l’extérieur de l’église. Certaines de ces dépenses sont partagées avec la confrérie du Saint Sacrement. Fabre n’ayant pas fait rendre de comptes aux marguilliers, il n’y a pas de conflit apparent, même si son successeur fait intervenir les chanoines pour régulariser la situation. Néanmoins, la communauté estimait que la fabrique disposait de biens communaux et non de biens d’Église. Elle faisait élire de ce fait les marguilliers chaque année le même jour que les consuls. Le successeur de Fabre sera, au côté des marguilliers, en conflit avec la communauté qui...
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